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LA PEEMIEEE fiTAPE
II y a cinq ans —  au mois de janvier 1876 —  parais- 

sait le Premier numöro de YAvenir. Le parti catholiquc 
6tait au pouvoir et, dans ses rangs, des voix autorisöes 
ne demandaieut rien moins que la suppression de Tensei- 
gnement officiel.

Maitresse de l’enseignement normal, ayant la haute 
niain dans la delivrance des diplöraes d’instituteurs, dans 
les nominations des membres du corps enseignant, dans 
la direction des conförences, dans la distribution des 
recompenses officielles, I’autorite ecclesiastique marquait 
lenseignement populaire du sceau de ses idöes reactioii- 
naires, tout en ne cessant de combattre lecole oflBcielle 
au benefice des Etablissements essentiellement congrega- 
nistes. 11 y avait aussi, il est vrai, une inspection civile, 
peu norabreuse, sans hiörarchie, prise souvent en dehors 
de 1 enseignemeiit, et dont les membres n’etaient noram-is 
que pour un temps ddterminö, A part quelques caracteros 
bien trempös, —  exceptions aussi honorables que rares, 
ce qui n’est pas peu dire, —  la plupart, ou bien combat- 
taient aux premiers rangs des milices ultramontaines, ou 
bien, incompetents dans les questions scolaires, dösireux 
de conserver leur position, ou manquant de conviction,
de Souffle, de fermetö, renoncaieiit ä  une lu lte  impos- 
sible.

Linspection civile, autoritö nominale dans lAcole, y  
representait, comme il convient, le pouvoir nominal de lEiat.

Comme cons^quences de cet dtat de choses : un per- 
sonnel döcourage, une Organisation scolaire insuffisante, 
es möthodes absurdes, un enseignement moral basö sur 
es fictions, faux par consequent, et imbu des idees

Streites dune thöocratie aveugläe par son ignorance et 
son orgueil.

P o u r reag ir  contre cette Situation, ou tre  la  lu tte  ordi- 
naire  des partis , la  Ligue de VEnseignement^ qui venait 
de fonder son Ecole Modele, avait vu to u t ä  coup son 
action a  la  fois po litique 'e t pödagogique soutenue, pro- 
pagöe dans tout le pays d’une m aniere irrösistib le p a r  les 
soci6t6s du Denier des Ecoles. D ans Lenseignem ent m^me, 
le  congres d es in stitu teu rs , b iendirigä, poursuivait brillam - 
m ent sa  voie.

De journaux sp6ciaux pour soutenir le mouvement, 
point. Les revues p6dagogiques ne demandaienl rien que de 
vivre. Elles ne voyaient que des modifications de dötail 
ä apporter ä Lorganisation scolaire, faisaient cependant 
des vceux tiraides en faveur de Linstruction obligatoire, 
sollicitaientdemeilleurespensions de retraite, imploraient 
en faveur du corps enseignant la commiseration des pou- 
voirs publics et consacraienl de longues colonnes atten- 
dries aux administrations communales a qui il arrivait 
d’augmenter de cinquaiite Centimes le traitement des 
instituteurs. Au demeurant fort bien intentionnöes, et ne 
se fächant que lorsqu’on leur parlait de prendre part a  
ce mouvement de rönovation scolaire, dont les journaux 
pödagogiques auraient dü etre les guides competents et 
les porte-voix autorisds.

h ’Avenir, avec son but nettement indiqu^ et son esprit 
de discussion et de libre-recherche, n’attendait pas de 
ses confröres un accueil enthousiaste. Aucun n’eut garde 
de le citer. On en parlait en termes vagues, avec tout 
plein de mystöre, comme font les gens superstitieux 
quand ils parlent du diable, de crainte de le voir appa- 
raitre tout ä coup s'ils le dösignaient par son nom.

Fond6 en dehors de toute association quelconque, 
completement libre, LA venzVvoulait travaillerä lar6forme 
de Lenseignement en lui donnant un öläment de plus : la 
discussion des idöes nouvelles, la vulgarisation des idees 
acquises. Il pensait que « ce n’etait pas trop, pour le 
triomphe döfinitif, du concours de toutes les intelligences 
et de tous les devouements. » Il apportait avec confiance 
sa pierre ä Loeuvre commune.

Naturellemenl, dans un milieu mal pr6par^, craintif, 
defiant, il allait rencontrer des r6sistances difficiles A

bl
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vaincre. D’au tre  part, il devait s’a tten d re  ä  Thostilite de 
cetix —  et ils ötaient nom breux —  dont il con traria it la  
politique Oll dont il com battait les id6es. A vant möme 
qu’il p a n it, su r une sim ple annonce, touto la  presse catlio- 
lique avait donnö le  mot d’ordre A, qui de dro it. M ais 
aussi, ses intentions et sa persevörance lui valu ren t imme- 
diatoniont des sym pathies pröciouses et des dövonements 
desintörosses qui n ’ont fait que s’accro ltre, et qu’il s’etfor- 
cera  de nidriter de plus en plus.

« Nos ecoles, disions-nous en coramen^.ant notre publi- 
cation , ne suffisent pas de m oitid; le recru lem ent du 
personnel enseignant se fait en ddpit du bon s e n s ;- le s  
lois scolaires sont un  leu rre  ;le s  traitem ents du personnel, 
une amero iron ie; lonseignem ent lui-mdme, u n e lan te rn e  
que Ton a  oublie d’a llu m e r; e t, consequence logique de 
tout cela, r in slruc tion  du peuple, un m ytbe qui echappe 
ä  Tanalvse. «

L ’instruction du peuple n’existe pas encore, mais l’dcole 
publi([uo est rendue a  la  iiation. L a g ratu itd  de lenseigne- 
m ent, officiellement encouragee, en tre  com pldtement dans 
les moeurs. L’obligation n’est, pensons-nous, qu’une ques- 
tion de tem ps, e t Io n  travaille  activem ent ä  la  rendre 
applicable le jo u r oü on la  decrelera. M ais rin slruction  
ob ligato ire , g ra tu ite  et lai'que, ce n e s t  pas tout, ce peut 
n e t re  rien . M ieux que tout cela, apres avoir sorti de 
TEglise cette g rande laiiterno vide qui avait n o m : instruc- 
tion prim ah'e, on y  a  mis une lum iere plus pure et plus 
vive ([ue nous n ’avions osd le sp e re r .

N ’allons pas croire cependant que tou t soit d it e t nous 
cro iser les b ras .

M. le M inistre de rin slruc tion  publique a  condamnd 
« les procddds funestes du verbalism e. " Seulem ent il 
fau t des choses pour qu’on puisse les observer, —  et une 
population scolaire trop  nom breuse empeche le trava il 
personnel de l’enfant. 11 est donc indispensable d’outiller 
les ecoles et de dedoublerles classesde plus de quaran te 
dleves, dedoublem ent qui ne sera  possible qu’aprds qu’on 
au ra  enfin rdgularise la  position des membres du corps 
enseignant, en d tablissant un traitem ent fixe minimum 
varian t d’apres les Services rendiis, e t sans exception 
p ou r les institu teurs appartenan t k  des com munes de 
m oindre im portance. L e projet est A. l’dtude. I l faut aussi 
—  ce (pü a rriv e ra  un de ces jo u rs  —  que Ton m ette la  
mdlliode et le program m e des dcoles norm ales en rap- 
p o rt avec les exigenccs de l’dcole nouvelle. 11 fau t surtou t 
que Io n  fasse com prendre l’esprit de la  refo^^me pedago- 
gique et qu’on lui donne une in terp rd ta tion  intelligente.

Voilä bien des choses, —  sans com pter les au tres.
Celles-lä sont de ndcessitd im m ediate.
L a  Periode scolaire qui s’oiivre sera  essentiellem ent 

p ratique. C’est dans l’dcole möme qu’on s’occupera d’en- 
seignem ent.

L c 'n o u v e a u  p rogram m e a  des ennem is declarös que 
Ton doit em pöclierde nuire, e t de nom breux adversaires 
qu’il s’ag it d’eclairer.

D ans cette Campagne qui ne peut m anquer d’dtre 
feconde en heureux resu lta ts , le  röle de VAvemr est tout 
trac6 . N ’ayan t pas d’idees pröcongues, n i de parti-p ris , 
i l  continuera ä  accueillir, comme p a r  le passe, une dis-

cussion contradicto ire . En se basan t su r la  na lu re  mAme 
de l’enfant, su r les donnees de la  Science, su r les neces- 
sites sociales, il continuera ä  defendre les principes de 
la  pödagogie m oderne. 11 r(^pondra a,ceux qui pretendent 
que le nouveau program m e est trop  Charge, trop  difficile, 
mal ponderö, en donnant a  ses idees une forme pratique, 
en publiant de nom breuses legons qui au ron t peut-etre 
pour effet de detrom per les uns, de faire cesser les 
crain tes des au tres, d’exposer ä  tous la  question sous son 
v rai jo u r.

Ce sera  sa seconde ötape.
A ug . S m ets .

ZOOLOGIE P ITTO R E SQ U E
L e s  an im au-x B ä t is s e u rs  (1)

De meme que Ton peut Atablir des catögories parmi les pro- 
fessions humaines, e t rounir eu oorporaUotts les ouvriers qui 
s’adonnent k des travaux <lu möine genre, de meine oii peut 
diviser en groupes distincts les aiiimaux qui s’adonnent a la 
bätisse et röunir en corporations ceux dont le mode d’operer 
est identique ou semblable. Ainsi se trouvent represeutHes 
dans le rf-gne animal les corporatious suivantes : les mmeurs, 
les magons, les charpentiers; les vanniers, ßleurs 
les iisserands ; les ciriers et les cartonniers.

Mais, ainsi qu’il arrive dans la societö humaine, souvent il 
surgit des difficultös sur le point de savoir si tel ou tel mötier 
relöve de teile ou teile Corporation, et il n’est pas toujours fa- 
cile de classer au gr^ de tout le monde certains animaux dont 
les travaux sont si multiples, qu’ils semblent cumuler plusieurs 
professions distinctes. lei, comme partout ailleurs dans la na- 
ture, il est irapossible de se retrancher strictement dans des 
divisioiis syst6matiqueiiient pr^congues; aussi ne nous arrete- 
rons-nous pas k cette diffieuU^ plus apparente que reelle et 
nous commencerons cette revue des ßätisseurs par la

Corporation des mineürs
Le Premier rang leur revient, ne füt-ce que par la pr^^mi* 

nence du nombre, quoique leur taleiit de bätir soit en general 
moins d^veloppe que celui des autres corporatious.

(1) Ifabilue ä rondre a Cdsar ce qui est ä Cdsar, nous prdvenons nos lecleurt 
que la sdrie d’arlicles dont nous commencons aujounl'hui la piiblicalion, n'est niilie- 
ment une oeuvre pecsonnelle, mais une mosaique dont nous avons rassembldlescl^' 
menls un peu partoiil. Noire seul biit est (l'instruire el d’dclairer. On n'exige pas 
d’un viilgarisateur qu’il soit erdateur ou inventeur. D’ailleurs, les rdvdlations de la 
Nature ne s’inventent pas comme des procddds chimiques ou des instruments de rai- 
canique. Elles sont lä, sous nos yeux ; il siifTit simplement d'y aller voir : “ obse^ 
ver » c'est la tout le travail, « raconter et vulgariser » c’est iä tout l’art du nalura- 
liste.

L'ohscrvateur, l’homme de Science, met'gdndreusement les resultats obtenus ä !a 
disposiiion de tous. La Science est une denrde intellectiielle dont l’dohangc est libr« 
de tbüte entrave. A plus forte raison, il faut rendre hommage ä ces pionniers deb 
Science qui onl ddfrichd le terrain souvent ingrat de l’observation el ne jamais ulil»' 
ser les trdsors qii’ils nous ont laissds, sans redire leurs noms ä ceux qui en profileult 
c’est-A-dire, ä la joune gdndration studieuse et curieuse de connallre ceux qui on* 
enrichi la Science de tant de documents prdeieux, qu’ils sont allds rdcoller au loin* 
souvent au ddlriment de leur santd, quelquefois mfime au pdril el au prix de leur vi«'

C’est pourquoi nous nous faisrms un devoir de ddclarer que la base de ce prüseBl 
travail est l’ceuvrc populaire du profcssciir Harting, d'L'lrerhl, De bouxckuusi äff 
Bieren (i 8621. Nous avons non seulement suivi le plan de son ouvrage, mais une foul* 
de descriplions pittoresqiics lui sont empruntöes m extenso. Les r^cits de voyag* 
des explorateurs de l'Afrique centrale. Barth, Baker, SpekecI Grant, LivisgstoN*. 
Stanley et taut d'autres que nous citerons en temps et lieu. ont ulilisds. RecueÜ* 
lant aussi ce qu’il y a de bon dans les anciens, nous avons mis ä profil les obserT*' 
tions de de Sagssüre, Huber el d’autres cöidbritds dont les ouvrages,quoique daw®̂  
de loin, n’onl rien perdu de leur valeur. d'’. l.
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Dans le rögiie animal le mot m ineur est synonyme de fouis- 
seur. On s’explique dös lors le nombre considörable des luem- 
bres qui figurent dans ce groupe: depuis les raaminiföres jus- 
qu’aux mollusques et aux vers, on trouve des animaux qui ar- 
riveiit ä se faire un röduit, fixe ou temporaire, en fouissant, 
creusant, rongeant ou perforaiit le sol ou des inatiöres plus 
ou inoins rösistantes; cette demeure leu rse rt tantot de refuge 
plus ou moins sür pour eux ou pour leur progdniture; tantöt 
eile leur sert de magasin ä provisions; dans d'autres cas, c’est 
un palais d’hiver oü ils attendent le retour de la belle saison et 
de leur nourriture habituelle, plongös dans \q sommeil hiver- 
nal. Kufin les taniöres et les galeries dans lesquelles certains 
aiiimaux se retirent, sont les resultats de la recherche d’une 
nourriture qui se trouve, non ä la surfacedu sol, mais sous 
terre [taupe)yO\i eu d’autres milieux qui ne se trouveut pas en 
contact immödiat avec l’air {pholade, taret).

Beaucoup de mammiföresappartieiinentä cette Corporation. 
Tom le monde connait, par exemple, les galeries que les la- 
pins secreusent daus nos dunes et nos collines sabloimeuses. 
Un fait cousigne dans les annales romaines dömontre que la 
multiplicitddeces galeries peutdögönörerencalamitö publique: 
dans les premiöres aimdes du premier siöcle,les habitants des 
lies Baleares sollicitörent de Tempereur Auguste l’envoi de 
troupes auxiliaires pour les aider ä rexternünation des lapins 
dont les travaux Souterrains compromettaient les moissons. 
D’autres mammiferes sont tout aussi incommodes. Dans l’A- 
frique australe et aux environs du Cap, deux espöces du genre 
Bathyergns (1) {rongeurs fouisseurs), rendeiit parfois toute 
la contrde qu’ils liabitent dangereuse pour les cavaliers; les 
pieds des chevaux senfoncent dans le sol et s'ils sont lancds 
au trot, il en rdsulte des chütes et des fractures graves, tant 
pour les chevaux que pour les cavaliers.

Le meine mdfait est imputd aux Chinchillas (rongeurs lagos- 
tomes), jolis animaux dont la fourrure, aujourd’hui ddmodde, 
dtait autrefois trös recherchöe de nos dames. Ceux-ci rendent 
dangereuses les plaines du Chili et du Pdrou. Les vizcaches ou 
liövre des Pampas [Lagostomus tridactytus) appartenant au 
möme groupe de rongeurs, exöcutent la möine besogne dans 
les plaines ötendues de ia Röpublique Argentine. Plus dange­
reuses encore pour le voyageur qui traverse les döserts de 
i’Afrique, sont les galeries creusdes par l’oryctörope, ou co- 
chon de terre (ödentös), ötant l’animal le plus volumineux par- 
Dii les mammiferes fouisseurs. Il a la taille d'un porc de pe- 
tite race et ses galeries sont larges en proportion. B a r t h  en 
■vit. lors de son voyage au centre de l’Afrique, qui ötaient 
sufRsamment larges pour pouvoir contenir un corps humain.

Parmi les grandes espöces de mammiföres fouisseurs, il 
faut encore citer le blaireau [Meies taxus) qui se rencontre 
encore gä et lä dans le pays. Sa demeure nous offre un pre- 
mier degre de perfectionnement qui semble röpondre k des 
exigences diverses. Elle nous ofFre d’aborJ une graude cavitd 
circulaire dont le fond et les parois sont tapissöes de mousses 
et de foin. C’est dans cette cavitö que söjourne le blaireau, 
surtout pendant le jour, car il est, comme la plupart des car- 
üassiers, un animal nocturne, quiaimel’obscuritöpoursem ettre 
en chasse. Dans cette cavitd döbouchent plusieurs conduits 
•iont un ou deux seulement servenl k l’entröe et ä la sortie; les 
untres, s’ouvrant ögalemeiit au dehors, servent uniquement k 
la Ventilation, d’autres, enfin, se tenninant en culs-de-sac, 
^rvent de retraite  au blaireau lorsqu’un ennemi, l’homme, par 
®Xemple, vient l’assiöger dans son castel (2).

De sembiables repaires sont aussi le Heu d'habitat de maitre 
^nard, dont les ruses sont connues de longue date, et qui 
pröföre utiliser le travail des autres. Il est rare  qu’il se cons- 
li^ise un te rrierpou r son usage. Il s’empare gönöralement de 
Inabitation abandonnöe, soit momentanöment, soit pour tou- 
jours, par le blaireau. Si le propriötaire lögitime fait mine de 
Couloir reprendre le logis, l’intrus sait le tenir k distance par

(1) Du grec bathus, profoncl, et ergos, travail,
(ä) Harting, loc. cit. p. iS.

un stratagöme qui n’a rien de commun avec Hart du par- 
fumeur.

Si le renard ne trouve pas k sa disposition un castel de 
blaireau, il se contente des humbles galeries creusöes par les 
lapins, qu’il a soin dVdargir ä sa convenance, et ici le renard 
se montre sous un jour plus favorable que celui sous lequel 
nous le considörons habituellement. Il permet k ces pauvres 
lapins, qui seraient pour lui une proie facUe, d'liabiter en paix 
avec lui le meine terrier. Peut-ötre, malin comme il est, spö- 
cule-t il sur leur activitö et laisse-t-il ä ses vassaux coiitiiiuer 
leur Oeuvre souterraine, dans l’espoir qu'ils lui menageront 
une retraite süreou une porte secröte par oü il pourra sövader 
en cas d’attaque.

Quelques mammiföres, sembiables aux favorisös de la for- 
tune, ont a la fois un si^jour d’6l6 et un söjour d’hiver qu’ils 
occupent alternativeinent. C’est le cas de la inarmotte [Arcto- 
mgs mannota) La rösidence d’6t6 est d’apparence assez mo- 
deste; c’est une simple taniöre, göneralement creusöe sur le 
versaut d’une montague et muiiie de deux conduits, Tun hori­
zontal et servant k l’eutröe et ü la sortie. l’autre oblique se diri- 
geant en bas et aboutissant ögaleinent ä l’exterieur. Ce dernier 
conduit est ä vrai dire une rigole, par laquelle s’en vont toutes 
les ordures que le propret animal ne tolöre pas dans sa de­
meure malgrö le court espace de temps qu’il y söjourne pen- 
dant Töte öphömöre des cimes alpestres. La plus gründe partie 
de ce temps est passee au dehors, en sociöt6 d'une troupe 
nombreuse de congöuöres, pour se nourrir des racines et des 
feuilles que leur offreut les chötives plantes des Alpes, et qu’ils 
portent k la bouche en se servant des mombres antörieurs 
comme le fait l’öcureuil.

La premiöre neige, tombant <i la fin de septembre ou au 
commencement d’oetobre, met fin ä la  periode de villegiature. 
Un tapis d’hiver recouvre les restes ä moitiö faiiös des plantes 
qui leur servaient de nourriture et un temps d’abstinence 
complöte commeiice pour eux. Pendant neuf k dix mois les 
marmottes s’abstieniient de manger et bientöt eiles pöriraient 
d’inanition et la race serait dötruite du coup si la nature n ’y 
avait pourvQ d’une maniöre exceptionnelle. Les marmottes, 
bien engraissöes, preunent possessionde leur demeure d’hiver. 
En öt6 chaque couple avait sa propre taniöre—l’opulence rend 
ögo'fste —  k prösent, ils se röunissent en sociötös de dix k 
seize individus, et avant que la gelee ait durci le sol. ils se 
creusent un röduit commun, n’ayant qu'une seule ouverture, 
au dehors, ils y tralnent une öpaisse litiöre composöe de foin 
et d’autres plantes söches, qui leur servent aussi k boucher 
l’ouverture d’entröe de raaniöre k fermer l’accös ä l’a ir et 
finalement ils s’y couchent mollement, pressös les uns contre 
les autres, pour y passer plusieurs mois dans un sommeil 
profond que rien ne vient troubler. Ce n’est que lorsque la 
chaleur de Tötö vient fondre de rechef la neige qui couvre le 
sol, et fait öclore les plantes alpestres, que les marmottes 
se röveillent k une vie nouvelle. Elles quittent leurs ötroites 
demeures d’hiver, cölöbrent leurs noces et vont passer leur 
lune de miel dans leurs demeures d’ete et dans la libre 
nature.

Le genre Spermophilus, ötroitement apparentö ä la marmotte, 
dont il se distingue par la possession d abajoues qui permetteiit 
reraraagasinage d’une graude quantitö de nourriture, se creuse 
dans le sol une cavitö qui sert ä la fois de logis et de grenier 
d’abondance oü il döpose ses provisions d’hiver. lienex iste  
une espöce europöenne [S. citilliis) que Ton rencontre eu Silösie 
e t qui s’ötend ä I’orient de l’Europe jusqu’aux monts Altai. 
Les trous que creuse le spermophile out souvent une profoii- 
deur de six k huit pieds. Les provisions consistent en racines 
et en graines de plantes diverses : pendant la saison rigou- 
reuse il s’adonne egalement au sommeil hivernal. Chaque trou 
n’a qu’un seul conduit d’accös. Aussitöt qvCk la fin de l’au- 
tomue le froid se fait sentir, le spermophile bouche le conduit, 
mais avant de s’adonner au sommeil, il creuse un nouveau con­
duit jusque prös de la surface du sol. C’est par ce conduit,
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qu'au printemps son somnieil flni, il revieiit ä l ’a irlib re , et 
pendant tout l^t6, il se sertdu nouveau conduit jusqu’äceque 
In iver reveiiii, il le bouche comme le preinier. Ainsi le nombre 
desconduitsbouchds s’augmente d’un tous les ans, et d’aprös 
Jeur nombre on peut esfimer l'äge du gltG.(l)

{L a  su ite  a u  p ro c h a m  n u m dro .)  Ledeganck .

LKQONS DE GEOGEAPHIE
Le Programme omcicl du 20 jiiillet I8S0. indiqiie parmi ies matiöres de l’enseigne 

ment dl- la gdographie pour le deuxirme degrf? :
4. Bomrs des civq parties dn movde erneu,ntes sur la aphere. — Quelques grnnds 

vogages sur la sphere (celui de Colomb, de Magellan, etc ), en vue de famiUarüer les 
m ves avec la counaissance des grandes divisions du glohe.

CcÄ voyagnssonl do«exerciees excellonls.l!s apprennenUux enfants a reconnallre 
les partu's iinnc'ipales du glob >, loiirs rappurts. leiir position. la distanee qiii les sö- 
pare, lours formes. elc. De plus ces rdeits frappent vivement l’.magination des

(‘vps. !s vnfpnt llioninie lutlanl conlre les (5|(*nK’nts el pai*venant a les vainr.re 
grftce a la Science, ä .*on Energie, a son ddvoüment pour le bien de ThumaniK!. l[ 
n eat pas d>xereire qui doiine une aiissi grande idî e de la puissance du gdnie humain. 
Les dfUiitls de ces grandes exploralions tournissent souvent roccasion de monlrer le 
progres des iddes morales. 11 y a trois sidcles ä peinc, on voit les hommes de race 
blanche, les civilisds, mepii.ser les hommes d’aulres raccs. ies ndgres, les peaux* 
rouges, les polyndsiens, les inalais, etc., les considdrer comme des ötres d’espdce infd 
rieure. le.s jdiier, |es ,.,;,iuirc ii IVIal. d’csclaves ou les massaorer sans vergogne’ 
pour sali>faire leur passion pour ies Hcliesses On les voit manquer absolument d’es- 
pnl elnldranceel cheirliant a ccjnvei'tir les sau vages au chrislianisme, nonparla per- 
suasK.n, a la manidre du Chiüsl et dos premiors apOt-os, niais par la violenee la plus 
brutale, par ia torUire et le bisher Aujourd’hui nos cceurs se soulövent d'horreiirau 
rdcil de ces infamies. Notis voyons qiie l'ignoranco et le fanatisme ont produit ies 
indmes cITots partout sur la lerre, aussi bien chez les Indiens du Mexique, Ies negres 
de rAfriqiie qm faisaicnt des sacrifices humains, que— du lemps de Charles-Quint et de 
I nitippe II chez les Espagnols qui applaudissaient aux aiito-da-fd.

Les relations des gr..ndes exploralions gdographiques montreront les progrös im­
menses accompiis depuis trois siecles au point de vue des iddes de loldrance. Que Ton 
compare Ips voyages de ddeouverle falls daiis ces deniiers lemps par Nordenskjold 
livm gstonc. les Beiges envoyes par S. M. Ldopold II dans l’Afrique centrale, ä ccux 
qui c imit lip'i ä lu fin du XV«* siöclc et pendant les XVle, et XVII« siöcies, 
el I on sera frappd de ce fitil considdrable : jadis riiomme civilisd n’avail d’autre mo- 
bileqiiela soif de lor et n'avait aiicimrespecl pour les pcuplcsdes paysqu’ils ddeou- 
vraient; aiijoiml'liui, c'.st mus par lesprit scicnliflqiie et par les plus nobles senil- 
menls d’hirmanild n.o les Luropdens alTronlent les plus grands dangers pour dtudier 
le pay.s encor,; pe;i connus cl y inlrndnire la civiiisation. L’insliluteur pnmaire 
trouvera sans cesse rooeasion, cn faisant le rdeit de ces exploralions, d'inspinerä 
ses dieves l'horreur du fanalisme. et d'dveiller en eux les senlimenls de loldrance, de 
charilö, de respect pour les hommes de loule race et de toiile religion.

Pour que renseignement de cette partie du pi-ogramme soit conforme aux principes 
sur lesquels esl fondd le nouveau plan d'dttides primaires, il faut que l’instituteur 
trace sur iino sphere muelle la rnule suivie par les explorateurs dont il parle. 11 s’agit 
d'une q.horc de 0^60 a I mdtre de diamelrc. sur laquelle les terres sonl en noir, les 
oedansen bleu, les mdridions et los paralleles en blanc. L'insHlulcur iulerrompra 
souvent son rdeü iiour demander quelle direclicm suivaienl les navircs en tel ou tel 
momenl, quelle dislance ils avaient deja parcourue, en quels points ils se trouvaient 
etc.. ctc. (2)11 exercera leur sagacitd en les queslionnant afin de sa voir quel parti ils 
auraient pris s’ils s’dlaient trouvds dans (eile ou teile circonstance. De cette ma- 
nidre le.s entimts suivent la rdcil avoc plus d'animation; ils pronneul pari enquelque 
Sorte a rexpddition leur imaginaliun esl en dveil: on peul diro qu’ils sont laut yeux 
et lüut oreilles. Si l’iuslituteur peul leur raniitrer des vues du pays, des dessins reprd- 
sentanl des types des pcuples dont il parle, il augmentera cncorede beaucoup rattrait 
de salccon. C’e.sl par des pr..cddös de respece qu'un inspire le goul de l’dtude et 
quon -  dveille chez les dlfeves I'osprit dobservation, de recherche et de rd- 
ilcxion » (3).

LE PREMIER VOYAGE DE CIRCÜMNAVIGATION.

MAGELLAN (4).
II y a bien des siöcles, les savants savaient que la terre est ronde 

etq uelle  tourne sur elle-möme en 24 beures. Cependant per,sonne 
Il en avatt janiais fait le tour. Les navigateurs n’osaient s'aventurer

(t) Harting loc. d t. p. 22.
iS  <’*-0ffraphie itituilive. —  Merzbacq et Falk, Bruxelles.'

Urculaire aux gouverneurs, 20 jtiillet 1880.
I ’f.o l * *  Grands voyages et des Grands iwjageurs, par J. Verne

Fiancois-Äntoine Pigalclla, de Vicence. q u ia c c ll  
pagna Magellan. Cette reiation a dtd vüi'ifiöe nolamment par Alcide d'Orligny.

sur les mers hors de la vue des cötes, car, en plein ocöan, il n’y a pas 
de route.s trac^es, on voit tout autour de soi rimraensite des eaux, efc 
au des.siis le flrmament sans borne; on n’a donc aucun point fixe 
d’aprös lequel on pnisse .se guider.

Vou.s me d.rez qu’on a le soleil, le joiir, et, la nuit, l’̂ toile i>olalre, 
et qu’ä l’aide de ces deux astres on peut facileraent deterniincr les 
quatre points cardinaux, voir dans quei sens on navigue et par con- 
sequent, qn’il e.stfacile de se diriger oil Ton veut en pleine mer, sans 
s 6garer. Ce serait vrai, si le ciel 6tait toujours pur; mais vou.s savez 
quo souvent le soleil ou l’etoile polaire sont cachds deri’iöre les
nuages.

Les voyages loin des cötes ne devinrent pos.sibles qu’aprös la de- 
couverte de la bou.ssole. L’aiguiile niagnötique marque, en effet, une 
dircction döterniinöe, ce qui perniet au navigatour de parcourir ies 
mers en tous sens, avec la certitude de retrouver toujours sa 
route.

Aussi pendant le xv* .siöcle, vit-on de liardis capitaines s’aventurer 
ä la conquöte de la terre.

Bartholonioo Dias doubla l’extrömitö möridionale de l’Afrique, le 
cap de Bonne-E.spörance, en 14R8 ; Vasco de Gama, plus henreux que 
son devancier, pönöfra dans la mer des Iiules, arriva aux Imle.s orien­
tales et y jeta les foiidcnients de la puissance des Portugals (141)7); 
Chri.stophe Colomb traversa TAtlantique et decouvrit le Nouveau- 
Monde auquel iin autre donna son nom (1492.)

Le pape .\Iexatidre VI avait partagö, en 1494, la terre eii deux 
parties ögales par uii inöridien passant ä rouest des Caiiaries, »ies 
Agores et des ilesdu cap Verf, et döcidö que les Espagnols devalent 
avoir la possession de tous Ies pays situös ä l’Ouest de ce cercle et 
les Portugals de ceux sitm'-s ä Test.

Magellan (Fernand de Magelhaens), portugais natiiralisö espagiiol, 
ä la suite d'iiijustices »lont il avait ötö la victime »ians sa patrie, obtint 
de Cliarles-Quint cinq vaisseaux pour aller ä la döcouverte des lies 
aux Epices, les Moluques, jiar l’ouest.

Il partit de San Lncar, le 10 aoüt 1519. Il cingla vers le sud-ouest, 
relächa h l’ile de TönörifTe,dans les Canaries, passa entro les ilesdu 
cap Vert et l’Afrique, longea la cöte de la Sierra Leone. O’est lä qu’un 
officier supörieur, Carthagena, se rövolta coiitre I’autoritö de Ma­
gellan qui fiit oblige de le mettre aux arröts.

Tantöt la flouilte ötait arrötöo pendant de longs jours par des 
calmes plats, tantöt eile ötait assaillie par de terribles tempötes. 
Eutin on passa l’öqnateur et l’on vit les constellations de riiömisphöre 
austral. On jeta Tancre dans la baie oü depuis s’eleva Rio-de-.Ianiero. 
Los indigöiies du Brösil öcliangörent des vivre.s avec les Espagnols 
pour des miroirs, des hamecons etd’autres menus objets. lls n’avaient 
aucune religion, se coiicliaient sur des hamacs suspemlus a des pou- 
tres, construisaient des canots en creusant des troncs d’arbres. D’or- 
dinaire ils ötaient tout ä fait nus; les jours de föte, ils s’affiiblaieut 
d’un raanteau »1»; plumes de perroquet. ILs s’enfongaientdes rondellcs 
de pierre ou de bois dans des trous perces ä la lövre inferioure, ce 
qui iinus parait une mode ridicule, bien qu’elle ressemble a.ssez ä 
celle de nos dames civili.söes qui se percent les oreilles pour y sus- 
pendre des anneaux d’or et d'argent chargös de pierres pröcieu.ses.

Arrivö.s ä l’embouchure du Rio de La Plaia, oü s’ölöveaujourd’hiii 
l’opulente ville de Buenos-Ayres, uiais oü, ä cette öpoque, ne vivaient i 
que quelques tribu.s sauvages, Magellan ne parvint pas a entrer en I 
relations avec les naturels peureux de ces parages.

La flottille fut obligee d’Iiiverner dans un port naturel que Ma­
gellan appela baie Saint-Julien. On avait, en effet, quittö la zone tor- 
ride, et l'on se trouvait ä 49"30’ au siid de l’öquateur.

C’est lä que des Europöens vireut pour la premiöre fois une peu- 
plade dontla taille varieentre l'"72 ec 1"’92. Les pieds extraordinai- 
rement grands de quelques individus leur valut le nora de Pata- 
g u n s.

Les Patagons etaientdesötres inoffensifs, nai'fs, maisintröpidesäla 
chasse; ils avaient le visage large, teint en rouge, les yeux cercl^s 
de jaune, ies clieveux blancliis ä la chanx. Ils ötaient couverts 
d öpaisses fourrures. Magellan retint prisontiiers deuxPatagons.il 
commit lä un acte indigne d’im horame civilisö. Mais il faut se rap* 
peler qu’ä cette öpoque, les blancs de l’Europe s’iraaginaient que seuls 
ils appartenaiont ä l’espöce humaine, et que les peuples d’autres 
races, les nögres, les Indiens, etc., devalent leur ötre soumis comtne 
des esclaves. Ces idöes se sont bien modifiöes depuis,car aujourd'liul 
nous respectons lalibertö des hommes, quels que soient la coulcur 
de leur peau, leur religion ou leur iangue.

(A continuei'.) a . Sluys.
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LECONS D’HISTOIRE
P re m ie r  degrö.

Entrcticns familiei's ayant pour hv.t de pr('pnro' les enfants ä  suivre 
avec pniit les le^nns d'histoire.

II. — LES PAl lKNTS.  
enlrfUen.

L’enfant, jusqn'ä pr6sent, a aiiienö ä r^flechir sur ce qui le con-
cerne partiriiliörement. II a du penser,— et il l’aura fait plus qu’on 
ne le croit, j)cut-6tre, — ä ces trois grandes dieses : naitre, vivre, 
mourir; piiis il so sera rappelö les divers incidents heureux ou iiial- 
heureux qui nnt dt îi agit6 sa jeune existenoe; il les aura classös, et 
il aura revu sa vie en peu de tenip.s; il Ta mönie racontöe. Il a senii 
la n6cessit6 de classer les laits par ordre de date (clironologiel, et 
c’est iin grand poiiit. Il aura fallu revenir bien des fois sur le m^rae 
Sujet, tourner rentrefien de bien des facons differentes, y consacrer, 
ên somme, iin assez bon noujbre de leeons. Cela fait, on aborde le 

präsent entrelieii ;
Le Maitre. — .Jules, tu nou.s as parl6 l’autre jour de ta petite .soeur 

qui ne.^ait oiicore rn parier, ni marcher. Commeiitdonc fait-ellepour 
dire, par exoiiii)le, qu’olle a faiiii ?

L’E16ve. — Alors, Monsieur, eile erie, eile pleure, et ntaman lui 
doniie a boire et ä nuvnger.

Le M. — Et toi, pleures-tn aussi quand tu as faim ?
E. — Non. Monsieur; jo deinande a manper.
Le M. — Mais pourquoi ta soeur ne va-t-ello pas prendre une tar- 

tine daiis l’armoire ?
E. — D’abord, eile nc sait pas marcher; puis eile ne sait pas encore 

manper de tartincs; on lui donne de la bouillie; enfln, eile ne saurait 
se faire une tartiiie.

Le M. — Et toi, saurais-tu d^jäte nourrir seul sans qu’on te donne 
ä manper ?

E. — üli oui! Monsieur.
Lc M. — En es-tu bien certaiu ?
E. — Oui. Mon.sieur. Je me terais bien une tartlne; j'ai döjä coupö 

du pain ; je saurais aussi döcouper up morceau de viande.
Le M. — C'est vrai, tant que tu aurais ä ta disposition une armoire 

bien garnie, je crois que tu ne te laisserais d^jä plus mourir de faim. 
Mais quand l'armoire serait vide, commentferais-tu pour la remplir 1 
Le pain, la viande y reviennent-ils seulsl

E. — J’irais acheter du pain chez le boulanger et de la viande chez 
le boucher.

Le M. — Acheter! c'est trös bien, mais que faut-il pour pouvoir 
acheter qiiolque cliose?

E. — Il fallt de l’argent.
Le M. — Et qui t’en donnerait?
E. — Papa m’en rcraettrait; il en gagne.
Le M. — Ainsi quand l’armoire serait vide, tu serais bien obllgö 

de recourir ä ton jtapa ?
E. — Oui, Monsieur.
Le M. — Pourquoi ?
E. — Parce que je ne sais pas encore gagner d’argent.
Le M. — Tu vois donc bien que tu ressembles encore ä ta petite 

sceur ! On doit lui mettre le manger en bouche a eile, mais ä toi on 
doit aussi te le prdparer de fa^on que tu n’aies plus gu6re qu'ä l’y 
mettre. Car encore, si le boucher te donnait un morceau de viande, 
la manperais-tu crue ?

E. — Oh non ! Monsieur. Je la ferais euire.
Le M. — Tu sais euire de la viande, to i !
E. — Non, Monsieur. Maman la euirait (1).
Lo M. — Ainsi donc, situ n’avais pas de papa, pas de maman, 

comment ferais-tu pour vivre ?
(Laissez l’enfant daiis sa perplexitö pendant quelques instants. II 

est probable qii’aprös avoir r^fldclii il vous donnera une röponse qui

(I) II est probablement inulile de faire remarquer que si nous avons l’air de nous 
adres.ser presque loujours au mönie Cleve, ce n’est que pour notre facilitC personnclle. 
bans chaque lecon, autant que possibic, tous les Clöves doivenl ötre qucstioDnC.s, et 
loöme plusieui’s fois.

amönera une lec.on de morale en quatro mots: ce soqt toqjoura les 
meilleitres.)

Le M. — Connaissez-vons des enfants qui n’ont plus ni pöre, ni 
möre, qui sont orphclins ?

E. — Oui, Monsieur, Nicolas, C^lestine et Alfred Pinchard.
Le M. — Que font-ils ces pauvres petits malheureux ?
E. — Ils sont obligds d’allor mendier.
Le M. — Chez qui demcurent-ils ?
L. _  Chez leurtante qui est trös pauvre.
Le M. — Et s’ils n’avaient pas leur tante que seraient-ils devenus ?
E. — Ils seraient rnorts de faim, peut-ötre !
Lc M. -  Non: mais on aurait du les placer dans une autre famille; 

la commune aurait ]iay6 pour qu’on les nourrit; il est posslble aussi 
qu’on les eilt niis ä l’orphelinat. En tont cas, croyez-vous qu’ils ne 
soient pas bien malheureux de n’avoir plus leur p.apa ni leur ma- 
nian ?

E. — Oh oui, Monsieur !
Lo M. — Certes, mes auiis: ils sont profond6inent malheureux.
Mais roprtmoiis iioire conversatioii de taiitöt. Si Jacques n’avait 

ni papa ni maman, comment ferait-il pour s'habiller?
L. — Je ni’lmbillo bien seul, Monsieur.
Le M. — .Te le .suppose bien, mon petit homme ! Mais je te ferai la 

mdme qnestion qu’ä ton camarade. Quand tes habits seraient us6s, 
qui t’en donnerait d’autrcs ?

IL — Papa dovrait mo donner de l’argent pour acheter de Tötoffe.
Le M. — Et qui coudrait l’etoffe 1 Est-ce toi ? Est-ce ton papa ?
L, — Non, Monsieur, c’est ma m6re qui fhit los habillemeiits (ou 

la couturiöre, mais il faut la payer).
Le M. — Vous voycz donc bion quo tous vous 6tes bien trop petits 

ponr vous suffire ä vous-ni6mes, ce qui vout dire qu’il faut que d’au- 
tres personnes jilus dg6es veillont ä vous procurer ce qui vous est 
nöcessaire pour vivre.
•• ciiellos sollt ces personne.s ?

E. — Ce sont nos parents.
Le M. — Et, vos parents ne vous donnent ils pas encore bien d'au- 

tres chüses ? i'Sous-question ; OCi logez-vous ?)
IL — Nos parents nous fournissent encore le logement,
Lc M. — Et c’est bion necessaire, par le froid qu’ü fait. Pensez un 

peu, si voii.s n'aviez pas de inaison, ou si vous n’aiviez qu’uiie raau- 
vaise chaiiibre, oü p6nötrent le froid et la pluie pour passer l’hiver, 
vous qui fites habitufis ä un bon feti, aux joyeuses soirfies entre frfires 
et sceurs, soirfies suivies du gros baiser de papa et de maman avant 
d’allor vous glisser dans vos petits lits ? Il existe, malheuveusement, 
de pauvres enfants, bons cormne vous, qui n’ont jamais fait de mal 
ä personne, clä  qui leurs parents ne peuvent donner ä manger autant 
qu’ils voudraient, ni un bon feu, ni des habits chraids, ni un lit pour 
se reposor. Ah ! s’il vous fitait donnfi de voir parfois une de ces mise­
rables chanibres oü de petits iiinocents crient de froid et de faim, et 
leurs parents plus malheureux qu’eiix encore, de ne pouvoir rien leur 
donner,j’en suis sür, vos petits coeurs saigneraient! vous leur feriez 
une part de toutes les choses que vous pourriez leur cfider, car vous 
auricz senti que ces malheureux sont vos frfire.s. Eh bien ! plus tard, 
quand vous serez grands, lorsque vous pourrez quelque chose par 
vous-mfiraes, je suis sür que vous songerez ä ceux qui sont dans la 
misöre et vous ferez tout votre possible pour les soulager.

Mais vous me disiez tantöt ; Mon pöre mo donnerait de Targent 
pour acheter de la viande, du pain ou des habillements. Que doit faire 
votre pöre pour gagner de Targent ?

E. — 11 doit travailler.
Le M. — Que fait ton pöre, Georges? Et le tien. Edouard ? Etle  

tien, Robert ? — Oui, mes amis, tous nous devons travailler, nous 
donner de la peine. Pour qui travaillent vos parents, croyez-vous ?

E. — C’est pour nous, Monsieur.
Le M. — Oui, mes amis, vos parents so dövoiient pour vous ; rien 

ne leur coüte pour vous procurer ie bien-fitre, Tinstruction, tout ce 
qui peut vous rendre heureux. Ne voudriez-vous pas faire pour vos 
parents ce qu’ils font pour vous ? Si, tout ä coup vos parents deve- 
naient de petits enfants, et vous de grandes personnes, feriez-vous pour 
eux tout ce qu’ils font pour vous ?
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E- — Oh oui, Monsieur.
Le M. — Volontiers ?
E. — Bien volontiers.
Le M. — Et pourquoi cela ?
E. — Farce que iious Jes aimons.
Le M. C est parfait cela; eh bien ! raes chers amis, il viendra 

peut-6tre un jour oü, vous devenus grands, vos parents seront vieux 
au poiiit de ne plus pouvoir travailler du tout. Alors, vous serez de 
vrais parents pour eux. Vous les soignerez, vous leur procureroz tout 
ce qui leur est ii6cessaire, et ce sera \k votre plus graiid bonheur. — 
Mais, Edouard, i>ourquoi aimes-tu tos parents ?

 ̂Si 1 enfant röpond ; « Je ne sais pas, je les aitne, parce que je les 
airae, >» soyez persuade que c’est une bonne r^ponse; c'est le coeur, 
c’est le sang qui parle daus une röponse semblable. N’en deniaiidez 
pas davantage, dites : c'est bien.

S’il vous r<ipondait : « J’aime mes parents parce qu’ils me don- 
nentämanger, ä boire, et.... le reste (coinme dit La Fontaine) 
craignez d’avoir affaire ä un egoiste et continuez :

Le M. — Ainsi. si tu 6tais 6ieve chez une taute qui te donnerait k 
boire et ä inanger, les habits, le logeinent, tu n’aimerais plus ni ta 
mainan, ni ton papa ?

E. — Oh si, Monsieur!
Le M. — Eh bien ! est-ce pour le manger, le boire et les habits 

qu'on aiuie se.s parents ?
E. — Non, Monsieur.
Le M. — Non, mes amis, on airae ses parents parce qu’on sent 

qu’on les aime. On voudrait faire autrement, n’est-il pas vrai, qu’on 
ne le pourraitpas. Ne raisonnez donc pas davantage ce bon Senti­
ment. Conservez-le, et prouvez ä vos parents que vous les airaez. 
R6coinpensez-les tous les jours par votre obeissance, par votre tra-

Ivail en classe, et par une bonne caresse le soir. Ils n’en demandent 
p a s  davantage.

F. Ley.

LES YLgETAUX
{,Siiite. — Voir l'Avenir du 26 ddcerabre.)

LA RACINE.
degrd.

Racines adventives. Outre lesracines qui proviennent du döveloppe- 
ment du pivot et de ses ramifications, il y en a toute une cat^gorie 
qui nais.sent sur ia tige, sur les rameaux ou sur les feuilles; on les 
appelle racines adventives.

Ces racines peuvent se dövelopper, soit naturellement, soit par les 
soins de la culture. Jetons d’abord un coup d’oeil sur leur production 
naturelle et spontanöe, en tant que les racines adventives ne naissent 
pas sur des tiges souterraines ou des rhizoraes.

Si Ton a dejä visitö les serres d’un jardin botanique ou celles d’un 
amateur de plaiites exotiques.on a du remarquer que les palmiers et 
les monocotylödon^es, en gönöral, produisent des racines adventives 
sur la tige. Exemple : Le Pandanus ulilis. Plusieurs de ces plantes 
se soutiennent möme exclusivement au moyeii de leurs racines adven­
tives. Celles-ci naissent sur les portions de la tige qui restent plon- 
g6es dans la terre ou qui sont peu ölevöes au-dessus de sa surface. 
Dans ce cas on appelle les racines adventives des racines adventives 
soutei'i'aines ou tei^'eslres. Certains v6g6taux ömettent des racines k  
une distance considörable du so), de maniöre ä donner lieu ä des faits 
de v6g6tation trös-curieux. En voici un exemple, citö dans tous Jes 
traitös de botanique et repr6sent6 dans toutes les collections de 
tableaux de botanique :

Le flguier du Bengale ou flguier des Banyans {Ficus benghalemis 
L. a. Ficus religiosa) est un grand arbre de l’Inde dont les longues 
branche.s s’ötaleiit horizontalement. De celles-ci naissent et lä des 
racines adventives qui descendent droit vers le sol pour y enfoncer 
leur extremitö. Aussitöt qu’elles ont pris terre. elles s’accroissent 
grossissent, et devenant cliacune un foyer d’activit^, c’est-ä-dire d’ab- 
sorption, elles ne tardent pas ä prendre l’apparence d’un nouveau 
tronc, ä partir duquel les branches s’̂ tendent plus au loin. Ainsi de 
proche en proche se forme une Sorte de foröt au feuillage touffu, qui

ne comprend cependant qu’un seul arbre. et qu’on pourrait com- 
parer ä un ödifice vögetal avec de nombreuses arcades. Ce flguier 
croit sur les bords de la riviöre Nerbiddah, dans l’Indoustan. Il se 
compose aujourd’hui de 350 gro.s troncs et de plus de 3,000 petits. Le 
cercle d ombre formö par le feuillage me.sure un espace considörable, 
pouvant abriter 500 cavaliers. Un autre fait reraarquable s’offre 
encore pour cet arbre venöre des Indous. (li e.st pour eux l’embieme 
de la providence.) Les oiseaux qui en mangent le fruit en döposent 
quelquefois la graine non alteröe par la digestion, sur d'autres arbres 
sur lesquels eile germe. Il arrive assez souvent que le flguier est 
ainsi semö sur un beau palraier (1). Il s’y döveloppe et produit des 
racines adventives qui embrassont le tronc du palraier, n’en laissant 
libre que la sommit6, de teile sorte que celiii-ci serable implantö sur 
le flguier auquel, au contraire, il sert de support. Les arbres ainsi 
unis sont un objet de profonde vöneration pour les Indous. (F. Du- 
chartre.)

Plusieurs Pandanus ou Vaquois ofTrent I’exemple de plantes sou- 
tenues uniqueraent au moyen de racines adventives. Sur les rivages 
des lies de la mer du Sud, a la Nouvelle-Hollande, sur les cötes de la 
Guini ê, etc., se raontrent de ces arbres aux formes Stranges. Leur 
tronc est ordinairement d’autant plus 6pais qu'il est niesurö k  une 
plus grande hauteur; il est si fragile qu’un coup de pied sufiit sou­
vent pour le rorapre ; parfois il se raraifle, et ses ramifications egales 
en diaraötre, divergent, restent droites ou deviei nent tortueuses; 
elles se terminent par une touffe de trös longues feuilles, pour laplu- 
part cassöes, brisees par les ouragans et Simulant d’abondantes che 
velures en dösordre. Ces arbres si fragiles naissent et se dbveloppent 
cependant dans les endroits les plus exposös aux vents violeiits; 
ils seraient bientöt disparus du globe, si de nombreuses racines 
adventives parties du tronc, ä differentes hauteurs, ne venaient, 
comme autant de soutiens, maintenir la plante au sol qui l’a vue 
naitre. fH. Bocquillon.)

La Vanille, qui croit au Mexique, aux Antilles, dans les Guyanes, 
k nie de la Reunion, etc., a une tige fröle et arrondie laquelle döcrit 
autour des arbres voisins les ondulations les plus capricieuses; les 
feuilles öpaisses, longues, aplaties, alternent de cötö et d’autre, leur 
teinte d’un beau vert tranche avec la couleur pale, changeante des 
fleurs bizarres, et, celles-ci, avec leurs folioles etalöes, leurs corps 
allongös, se montrent entre les feuilles, Simulant des papillons, des 
colibris aux alles etendues. Tout ce luxe de Vegetation est entretenu 
non-seulement par une racine primitive, inais aussi par de nom­
breuses racines adventives qui pendent dans l’air, res.semblent ä de 
grands cordons blancs et s’öchappent de la tige ä des intervalles irrö- 
guliers. Ce sont des racines adventives a^iennes.

Retournons des pays tropicaux k  notre patrie oü nous trouverons 
des exemples nombreux de plante.s qui donnent naissance a des ra­
cines adventives.

Dans le bld, le chiendent, et en gönöral, dans toutes les graminöes, 
la tige se couche un peu ä sa base, et dans la partie couchöe de cette 
tige on voit poindre quelques racines adventives.

Quand le lien'e rampe sur le sol, il produit des racines adventives, 
comme il est facile de le constater dans les jardins et les parcs pu- 
blics.

Tout le monde connait la nummulaire (Lysimachia numraularia). 
Sa tige est si faible, si gröle, qu'elle ne peut so dresser, eile retoinbe 
ä terre et s’allonge en rampant, garnie de paires de feuilles 
rondes comparöes ä des piöces de monnaie. Si l’on essaye de la re- 
lever en en saisissant d’abord le sommet, on s’apergoit qu’elle est 
rattacbee au sol, en certains endroits, par des faisceaux de petits 
cordons. Ces petits cordons sont des racines adventives; ils se sont 
döveloppös dans les endroits noueux oü la tige se trouvait’en contact 
avec le sol humide.

En examinant de prös des pervenches, des myosotis, des german- 
dröes, des lierres terrestres, des serpolcts, certaines vöroniques, plu­
sieurs mentbes, etc., etc., on verrait aussi les tiges ou les rameaux 
rampants flxös au sol par des racines adventives.
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Le fraisier commun a une tige trös courte, munie de feuilles pres- 
s6es; cette tige donne naissance ä de longs rameaux nus qui ont la 
forme de oordons rouges ou verts btendus sur le so! (des siolons). Si 
nous exaniinons l’extremitö libre de l’tm de ces cordons, nous ver- 
rons qu’il s’y döveloppe des racines adventives destinöes ä l’attacher 
ä la terre, et que, dans le point diamötralement oppos6, se montre uii 
bourgeon. Quelques jours sufllsent pour que ce.bourgeon devienne 
un raineau court garni de feuilles ; en un mot, un vrai fraisier qui 
fournira b son tour des stolons.

Les feuilles de plusieurs plantes ont la facultö de produire des ra­
cines adventives, et peuvent ainsi devenir un moyen de multiplica- 
tion parlbis trös commode.

Les feuilles des plantes grasses prennentracine sans difflcultö. La 
propri^tö de s’enraciner est beaucoup plus prononc6e encore dans 
les feuilles du Gloxinia, lorsqu’on pend longitudinalement les ner- 
vures, et surtout chez celles de certains Begonia (I).

Les racines naissent avec facilitö sur certains points des plantes, 
en particuUer sur les renfiements de toute serte, tels que les nceuds, 
l’endroit oü s’attache chaque feuille et qui marqueune petite console 
nomm^e coussinet, les bourrelets ou 6paississements qu'on d6termine 
au moyen de ligatures ou d’entailles, les bords des plaies ou d6chi- 
rures, etc. On a tire proflt de ces connaissances dans les operations 
de culture bas6es sur lo ddveloppement des racines adventives, et 
dont nous traiterons dans le prochain article.

CH. De Bosschere.

LES EOEMES GfiOMETRIQUES
Parmi les branches d’enseignement rendues obligatoires 

par le nnnveau Programme, figure la connaissance des formes 
geometriques, ordinairernent d6sign6e sous le nom de geomä- 
trie intuitive.

Depuis bien longtemps dejk nous avons entendu parier de 
g^oint^trie intuitive, mais, bien des fois aussi, on nous a pos6 
la questiou : pourquoi dono ce nom de geometrie intuitive^ 
La göonidtrie ne doit-elle donc, comme toute autre brauche de 
1 enseignemeiit, 6tre enseignöe d’une maniöre intuitive et exis- 
terait-il une geomdtrie non-intuitive?

II importe donc de se rendre compte de ce qu’il faut entendre 
par ces mots k l’̂ cole primaire.

Le Programme lui-rneme se Charge d’en indiquer le sens. 
bion-seulement cette branche s’y trouve dt^signöe simplement 
SOUS le nom : Formes geometriques, mais nous y lisons : 
“ les lecons ayant pour ohjet l'ötude des formes göoraötriques 
seront essentiellement intuitives et pratiques: les demonstra- 
tions scieiitifiques seront prohiböes et Ton sera trös sobre de 
döfiiiitions. II suffira que les elöves reconnaissent les formes, 
en saisissent les rapports et sachent les reproduire par le 
dessin ou par un procedö empruntö k la möthode Froebel. «

La göomötrie intuitive se compose donc d'une sörie d’exer- 
cices iuluitifs ayant rapport ä la forme et aux dimensions 
des objets et destinös ä faire trouver par I’enfant meme les 
vdrites que la göometrie proprement dite ne nous enseigne 
*luau moyen de döfinitions et de demonstrations abstraites.

La göomötrie intuitive choisit donc avant tout les exercices 
Qui torabent facilenient sous les yeux des enfants. C’est pour 
eela qu’elle commence immödiatement par I'observation d’un

(1) Dans ces derniera vägötaux, renracinement esl si facile, qii'un jardinier alle- 
cn ayant hachö unp feuiilo en plusieurs centaines de petits moreeanx, a pu 

oblenir de ceux-ci aulant de pieds distincts et söpar^s.
Eniin il n’esl pas jusqii’aux fruils et aux fleurs de centaines plantes grasses qui ne 

Puissonl prendrc racine. comme M. TrtSeiil Tavait observd au Texas pour les fruils 
dune cactde.el comme M. Uaillon l’a rcconnu plus rdceinment parl'cxpdricnce pour 
ces mGuics plantes. (P. Ducharlro.)

corps pour pouvoir en döduire ensuite les notions : surface, 
angle, ligne, point, etc.

II va de soi que ces exercices doivent tendre surtout ä faire 
trouver par l'enfant meme au moyen de I’observation et la 
comparaison. Celle-ci est nöcessaire, car l’idöe ne sera com- 
plötement claire pour l’enfant que lorsqu’elle aura ötö com- 
paröe k une autre, mise en contraste avec une autre.

Cela ne suffit pas cependaiit; non-seulemeiit l’enfant doit 
voir par lui-meme, mais il doit faire lui-möme, il doit ötre oc- 
cup6 lui-meme, surtout dans les classes iiiferieures oü les dons 
de Frcebel rendraient irimmenses Services.

Oll peilt dire en göm'mal que la grande difförence qui existe 
entre la g^omötrie intuitive et la göomötrie proprement dite 
consiste surtout dans la maniöre de procöder.

Je rappellerai k ceux qui sont d’avis que la göomötrie intui­
tive n’a pas de raison d'etre a i ’öcole primaire, les paroles sui- 
vantes de J .-J . Rou.sseau dans son Emile. « J ’ai dit que ia 
göortrtitrie n'ötait pas k la portöe des enfants; mais c’est notre 
faute. Nous ne seiitoiis pas que leur möthode n’est point la 
notre, et que ce qui devient pour nous l’a rt de raisonner ne 
doit ötre pour eux que l'art de voir. Au Heu de leur donner 
notre methode, nous ferions mieux de prendre la leu r; car 
notre maniöre d'apprendre la geoiiiötrie est bioii autant une 
affaire d'imagination que de raisonnement. Qiiand la pioposi- 
tion est önoucöe, il faut en imaginer la dömonstration, c'est-ä- 
dire trouver de quelle proposition döji\ sne celle-lä doit etre 
une consöquence, et. de toutes les consequences qu’on peut 
tirer de cette möme propositioii, choisir pröcisement celle 
dont il s’agit.

De cette maniöre, le raisonneur le plus exact, s’il n’est in- 
ventif, do itrester court. Aussi qu’arrive-t-il de IPi? Qu'an Heu 
de nous faire trouver les demonstrations, on nous les dicte, 
qu’au Heu de nous apprendre ü raisonner, le maltre raisonne 
pour nous et n'exerce que notre memoire. «

Je eite ces paroles parce qu'elles indiquent justement le 
vice de lenseignement de la göomötrie.

Ces principes. au nom desquels Fousseau exigeait que par 
l’intuition seule les notions de gßomötrie devaient etre ac- 
quises. eurent tant d’influence que Basedow les appliqua im- 
mödiatement dans son philantropinum  et que Pestalozzi, 
aussi sous l'influence de lalecture Emile, apprit k considörer 
la göomötrie intuitive comme une des principales branches 
d’enseignement de l’öcole primaire.

J'oserais affirmer que ni Basedow ni Pestalozzi n’ont com- 
pris la göomötrie intuitive dans Je sens de Rousseau aussi bien 
que Frojbel qui, il est vrai, n’applitpiait la connaissance des 
formes göomötriques que dans les jardins d’eiifants, mais qui, 
par ses dons, nous montre la methode ä suivre dans l’enseigne- 
ment de la göomötrie intuitive k l'öcole primaire.

H. VAN K.U-KEN.

Lecons de form es göom ötriques.
LA BALLE ET LE GEBE.

Oh.m'vatinn. — Les ölbves doivent autant que possible 6tre munis 
de ces deux objets.

POINTS DE COMPARAISON.

Faltes tourner la balle en tous sens. Elle se montrera toujours sous 
la mörae forme ä vos yeux. Montrez la partie de la balle que vous 
voyez. Elle ne vous laissera jamais voir qu’une face courbe.

Le cube ne montre pas uue face courbe, il laisse voir des faces 
planes.

Le cube ne roule pas; la boule roule.
Les enfants nomment difförents objets ayant soit des faces planes
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soit des faces courbes. (Faites remarquer que le corps humain est 
limitö partout par des faces courbes.)

Faites reposer le cube succes.siveraent sur chacune de ses faces.
Combien de faces la balle a-t-elle ? Combien de faces le cube a-t-il *
Montrez chacune des faces du cube avec le doigt. Cbmptez-les. (Si 

les enfants n’ont pas encore la notion du nonibre 6, on peut leur 
laisser dire : le cube a fois deux ou 2 fois trois faces.1

Les enfants raettent la rnain sio', sous, devani, dcrriti'e le cube, a 
gauche et ä droite du cube.

Möine exercice avec la balle.
Faites montrer par les enfants :
a) Le dossus du cube;
h) Le dessous du cube;
c) La face de devant;
d) La face de derriöre;
e) Le cöte droit;
f)  Le cöt6 gauche.
Quelle est la face opposde au dessus du cube, etc. ?
(Faire observer dös ä present que les notions gauche, droite varient 

avec la po.sition de l’objet par rapport ä robscrvatcnr.) • ,
Entre deux faces uous trouvons un hord. Faire montrer les bords 

en les faisant compter (on trouve 3 fois 4 bords.)
Faltes constater que la boule n’a pas de bords.
Montrez les bords du tableau, de la porte, du pupitre, d’une rögle.
II y a des coins au cube ?
Montrez et comptez-les (2 fois 4 coins.) Combien de bords se reunis- 

sent dans chaque coin ? Faites trouver les coins d’une boite, du 
pupitre, etc.

Constatons encore une fois que, dequelque cötö qu’on laconsidöre, 
la balle est toujours unie.

Regardons maintenant le cube par diflferents cotös.
a) Laissant voir une face.
Combien voit-on de faces, de coins, de bords !
b) Laissaut voir 2 faces (möme question).
c) Laissant voir 3 faces (möme question).
Les enfants constateront qu’on ne peut jamais voir plus de 3 faces 

d la fois du cube. (A continuer.)
Remarques. — Nous ajouterons pour les instituteurs qui voudraient 

appliquer ä leurs legons de göomötrie les constructions ä I’aide de 
petits pois, que ceux-ci dolvent au pröalable tremper dans l’eau pen- 
dant douze heures et ötre ensuite ötendus sur une assiette ou une 
feuilie de papier pour söcher pendant deux heures. On peut aussi 
les remplacer par des morceaux de liöge ou de petites boules en cire.

Pour la construction des formes göoraetriques, il fant autant que 
possible laisser les ölöves mesurer, couper ettailler les petits bätons 
dont ils ont besoin. Tout ce qui peut ßtre fait par les elöves, ne peut 
sous aucun prötexte ßtre fait par le maitre. H. Vam Kalken.

LES FLEURS DU JOUR
L E  C O U D R IE R  N O IS E T IE R  {Corylus Avellana. L.).

25 ddcembre 1880.
Noßl!
Que de Souvenirs se rattachent ä ce doux mot!
J’avais sept ans; j ’habitais le village; la terre avait repris son 

blaue linceul de neige, que j ’aiinais tant ä faire crepiter bous mes 
petits sabots.

Le matin, levß dös six heures avec tout le personnel doraestique, 
je döjeünais dans la cuisine devant un feu flambant qui öciairait la 
piöce bien autrenient que la petite lampe fumeuse posöe surla table, 
et faisait danser sur le mur opposö les ombres fantastiques des 
personnages atlablös avec moi.

J’aehevais ma derniöre tartine, lorsque la vieille servante vint me 
dire ä l’oreille: - C’est aujourd’hui le jour du petit Jesus, täche
d’avoir un arbre, je te donnerai de quoi le garnir......» Mes yeux
s’öcarquülörent, je me rappelai tout ä coup les merveilles de la Noel 
de l’annöe derniöre.

L’heure qui suivit me parut terriblement longue. J’attendis le petit

jour pour aller relancer un mien camarade, et les lumiöres du village 
brillaient encore ätouteslesfenßtres lorsque nouspartimes pour aller 
en tapinois deraciner sur la bruyöre quelque petit sapin ä notre 
convenance, au risque d’avoir affaire au garde chasse ou ä son einen.,

J’en ötais ä ce point de ma rßverie, lorsque j’entendis des pas 
bruyants sur l’escalier. On frappe ä ma porte.

— Entrez!
C’est mon neveu, qui vient me souhaiter la bonne föte. Aprös avoir 

balbutiö son coraplinient, il s’arrßte et ne dit plus mot.
— Eh! bien, Georges, quelles nouvelles?
Georges ne sait que dire, il tourne son chapeau entre ses doigta,

me regarde d’un air embarrasse, puis öclate de i’ire.
— Mais röponds donc, lui dis-je d’un ton d’impatience.
— Ne va-t-rm pas aujourd’hui en excursion, mon oncle?
— Et oü veux-tu aller!
— A Uccle, chercher des coquillages fossiles et des dents de requin.
— Le temps ne s’y pröte guöre, mon arai, il a beaucoup plu ces 

derniers jours, la terre est mollasse, et nous risquerions fort de 
revenir bredouille et crottös comme des chevaux ue poste. Allons 
plutöt au bois, nous y etudierons les fleurs de la saison?

— Les fleurs de la saison, mon oncle! Vous voulez rire! Nous 
Bommet en plein hiver. 11 n’j a plus une feuilie sur les arbres.

— Je ne te parle pas des arbres, je te parle de fleurs, des fleurs 
du jour. Veux-tu tenir le pari? Si nous ne trouvons pas au raoins 
six plantes en fleurs je te donue douze nouvelles plantes pour ton 
herbier; si nous atteignons ce nonibre, tu me feras une compo- 
sition sur l’excursion de ce jour. Acceptes tu?

— Je yeux bien.
Nous partons pour le bois. Nous n’avous pas quittö les derniöres 

rues pavöes, que nous remarquons au pied des murailles, des brins 
de gazon. C’est le Paturin annuel {Poa annua L). Nous le trouvons 
partout dans les endroits un peu abritös.

Dans les pelouses qui s’ötendent du rond-point ä l’entröe du bois 
je fais remarquer ä mon neveu la päquerette ijiellis pei'enni L), qui 
fleurit encore en abondance, et le Pissenlit {Taraxacum officinale L), 
qui montre gä et lä son inflore.scence demi-ouverte.

— Qu’en dis-tu, Georges? Voilä qu’avaiit d’entrer dans le bois j ’ai 
gagnö la moitiö de mon pari.

Nous prenons la grande route carrossable ä gauche. Au pied d’un 
arbre nous voyons plusieurs plantes de Sönegon vulgaire {Senecio 
vulgaris L) en pieine floraison; prös du pont rustique une petite 
labiöe, le Lamier pourpre {Laniirnn purpureumh)-, enfin au dötour 
d’un chemin qui conduit ä une Villa, une belle touffe de mouron 
(ßtellaria media L), tout en fleurs. Voilä que j’ai gagnö mon pari.

— Sont-ce lä les premiöres fleurs de l’annöe?
— Non. A vrai dire ce sont les derniöres. Ce sont des espöces que 

tu trouveras dösignöes dans le Manuel de la Flore beige, de Cröpin, 
que tu possödes, comme fleurissant toute l'annäe. Tu t’en assureras 
ce soir en rentrant ä la maison. Pourrais-tu me dire pourquoi ce sont 
les derniöres plutöt que les premiöres?

— Parce que l’annöe n’est pas finie, et que le printemps ne co-m- 
mence qu’au mois de mars.

— C’est une röponse trös sensöe, mais crois-tu que la vögötation 
soit seuleraent soumise aux rögles du Calendrier botanique? Ce n’est 
pas tant la date de l’annöe qui fixe le moment de la floraison, c’est 
surtout la röunion des conditions de lumiöre et de chaleur qui peut 
häter ou retarder la floraison d’une plante. La raison pour laquella 
il faut considörer ces plantes comme les derniöres de l’anuöe, c’est 
que l’aspect plus ou moins chetif et delabrö de celles que nous 
venons de trouver en fleurs indique qu’elles ont vögetö pendant 18 
belle saison; ou bien que s’etant semöes tard en automne, eiles sont 
pöniblement arrivöes ä developper quelques fleurs, qui n’ont pu 
s’ouvrir que dans les premiers jours de l’hiver, c’est-ä-dire depuis l® 
21 döcembre.

Mais continuons notre exploration du bois; je ne dösespörepas d® 
trouver, gräce ä la douceur exceptionnelle de la temperature, quel­
que plante, füt-elle minuscule, qui appartieniie ä la sörie des fleurs 
printaniöres. Nous döpassons le lac; nous pönötrons dans la parti® 
laplus belle, mais la moins frequentee du bois. Rien jusqu’ici; mai® 
voilä une sapiniöre, un endroit bien abritö : c’est lä que nous trou- 
verons ce que nous cherchons.

Nous pressons le pas, mais avant d’arriver aux sapins, nous nous 
arrßtons, surpris et joyeux ä la fois, devant un arbuste qui se peneb® 
au-dessus du chemin et nous montre de charmants chatons d’ua® 
couleurjaune soufre qui se balancent au vent, complötement dev®* 
loppes.
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